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briques blanchies, surmontées d'urnes do terre rouge,
où des aloès épanouissaient leurs fouilles pareilles à (es
laines (l0 fer blanc et pointuos comme des poignards.
Une claire-voie pointe en vert servait do fermoturo. La
muraille était remplacéo par une haio do cactus, dont
les pousses faisaient dos coudes diffornes et entromné-
laient inextricablement leurs raquettes épineuses.

Au-dessus do la haie, trois ou quatre énormes figuiers
étalaient par masse compactes leurs larges feuillus d'un
vert métallique, avec une vigueur de vé,getattion tout
africaine ; un grand pin parasol balançait son ombelle,
et c'est à peine si, à travers les interstices de ces fron-
daisons luxuriantes, l'oil pouvait démêler la façade do
la maison brillant par plaques blanches derrière ce
rideau touffu.

Une servante basanée, aux cheveux crépus, et si épais
que le peigne s'y serait trisé, accourut au bruit de la
voiture, ouvrit la claire-voie. et, précédant M. d'Aspre-
mont dans une allée de lauriers-roses dont les branches
lui caressaient la joue avec leurs fleurs, elle le condui-
sit à la terrasse où miss Alicia Ward prenait le thé en
compagnie de son oncle.

Par un caprice très convenable chez une jeune fille
blasée sur tous les conforts et toutes les élégances, et
peut-etre aussi pour contrarier son oncle, dont elle rail-
lait les goûts bourgeois, miss Alicia avait choisi, de pré-
férence à des logis civilisés, cette villa, dont les maîtres
voyageaient, et qui était restée plusieurs années sans
habitants. Elle trouvait dans ce jardin abandonné, et
presque revenu à l'état de nature, une poésie sauvage
qui lui plaisait ; sous l'actif climat de Naples. tout avait
poussé avec une rapidité prodigieuse. Orangers, myrtes,
grenadiers, limons s'en étaient donné à cSur joie,
et les branches, n'ayant plus à craindo la sorpette
de l'émondeur, se donnaient la main d'un bout de l'al-
lée à l'autre, ou pénétraient familièrement dans jes
chambres par quelque vitre brisée. - Ce n'était pas,
comme dans le Nord, la tristesse d'une maison déserte,
mais la gaieté folle et la pétulance heureuse de la nature
du Midi livrée à elle-memo; en l'absence du mattre, les
végétaux exubérants se donnaient lb plaisir d'une
débauche do fouilles, de fleurs, de fruits et de parfums;
ils reprenaient ce que l'homme leur dispute.

Lorsque le commodore - c'est ainsi qu'Alicia appe-
lait familièrement son oncle - vit ce fourré inpénétra-
ble et à travers lequel on n'aurait pu s'avancer qu'à
l'aide d'un sabre d'abatage, comme dans les forêts d'A-
mérique, il jeta les hauts cris et prétendit que sa nièce
était décidément folle. Mais Alicia lui promit gravement
do faire pratiquer de la porte d'entrée au salon et du
salon à la terrasse un passage suffisant pour un tonneau
de malvoisie - seule concession qu'elle pouvait accor-
der au positivisme avunculaire. - Le commodore se
résigna, car il ne savait pas résister à sa nièce, et en ce
inoment, assis vis-à-vis d'elle sur la terrasse, il buvait à
petits coups, sous prétexte de thé, une grande tasse de
rhum.

Cette terrasse, qui avait principalement séduit lajeune
miss, était en effet fort pittoresque, et mérite une dew-
cription particulière, car Paul d'Aspremont y reviendra
.souvent, et il faut peindre le décor des scènes que l'on
raconte.

On montait à cette terrasse, dont les pais à pic domi-
naient un chemin creux, par un escalier de larges dal-
lot disjointes où prospéraient de vivaces herbes sauva-
ges. Quatre colonnes frustes, tirées de quelque ruine
antique et dont les chapiteaux perdus avaient été rem-
placés par des dés de pierre, soutenaient un treillage de
perches enlacrees et plafonnées de vigne. Des garde-
fous tombaient en nappes et en guirlandes, les lambru-
òhes et les plantes pariétaires. Au pied des murs, le
figuier d'Inde, Paloès, l:arbousier poussaient dans un
désordre cha;rm» etiau delà d'un bois que dépassaient

un palmier et trois pins d'italie, la vue s'étondait sur
des ondulations do terrain semées do blan.'hos villas,
s'arrotait sur la silhouetto violAtro du Vésuve, ou se
perdrait sur l'innonqité bloo do la mor.

Lorsque M. Paul d'Aspremont, parut au sommet de
l'escalier, Alicia so lova, poussa un petit cri de joie et fit
qtuelques pas à sa rencontre. Paul lui prit la main à
l'anglaise, mais la jouno fille éleva cetto main prison-
nière i la hauteur des lèvres do son ami avec un mou-
vement plein de gentillesse enfantine et do coquetterie
ingénue.

Le commodore essaya do so dresser sur ses jambes
un peu goutteuses, et il y parvint après quelques gri-
inaces do douleur qui contrastaient comiquement avec
l'air do jubilation épanoui sur sa largo face ; il s'appro-
cha d'un pas assez alerte pour lui du charmant groupe
des deux jounes gens, et tenailla la main do Paul do
manière à lui moulr les doigts on creux les uns contre
les autres, ce qui est la suprême expression di la vieille
cordialité britannique.

MiRs Alicia Ward appartenait à cotte variété d'An-
glaises brunes qui réa lisent un idéal dont les conditions
semblent se contrarier: c'est-à-dire une peau d'une
blancheur éblouissante à rendre jaune le lait, la neige,
le lis, l'albatre. la cire vierge, et tout ce qui sert aux
pnîtos à faire dies comparaisons blanches ; dos lèvres de
cerise, et les cheveux situFo noirs que la nuit sur les
ailes du corbeau. L'effet de cette opposition est irrésis-
tip et produit une beauté à part dont on no saurait
trouver l'équivalent ailleurs. - Peut-être quelques Cir-
cassionnes élevées dès l'enfance au sérail offrent-elles
ce teint miraculeux, mais il faut nous en fier là-dessus
aux exagérations do la poésie orientale et aux gouaches
de Lewis représentant les harems du Caire, Aicia était
assurément le type le plus parfait de ce genre de beauté.

L'ovale allongé de sa tète, son teint d'une incompara-
ble pureté, sou nez fin, mince, transparent, ses yeux d'un
bleu sombre frangés de longs cils qui palpitaient sur ses
joue' roqées comme des papillons noirs lorsqu'elle abais-
sait ses paupières, ses lèvres colorées d'une pourpre,écla-
tante, ses cheveux tombant en volutes brillantes comme
des rubans do satin do chaque côté de ses joues et de
son col do cygne, témoignaient en faveur de ces roma-
nesques figures de femmes de Maclise, qui, à l'Exposi-
tion universelle, semblaient de charmantes impostures.

Alicia portait une robe de grenadine à volants feston-
nés et brodés de palmettes rouges, qui s'accordaient à
merveille avec les tresses de corail à petits grains com-
posant sa coiffure, son collier et ses bracelets; cinq pam-
pilles suspendues à une perle de corail à facottes trem-
blaient au lobe de ses oreilles petites et délicatement en-
roulées.- Si vous blamez cet abus du corail, songez quo
noulq Qnimes à Naples, et que les pêcheurs sortent tout
exprès de la mer pour vous présenter ces branches que
l'air rougit.

Nous nous devons, après le portrait do miss Alicia
Ward, ne fut-ce que pour faire opposition, tout au
moins une caricature du commodore à la manière de
Hogarth.

Le commodore, âgé de quelque soixante aus, pré-
sentait cette particularité d'avoir la face d'un cramoisi
uniformément enflammé, sur lequel tranchaient des
sour,.ils blancs et des favoris de même couleur, et tail-
lés en côtelettes, ce qui le rendait pareil à un vieux Peau-
Rouge qui serait tatoué avec de la craie. Les coups de se-
leil, inséparables d'un voyage d'italie, avaient ajouté
quelques couches de plus à une ardente coloration, et le
commodore faisait involontairement penser à une grosse
praline entourée de coton. Il était habillé dos pieds à la
tête, veste. gilet, pantalon et guûtres d'une étoffe vigogne
d'un gris vineux, et que le tailleur avait dû affirmer, sur
son honneur, être la nuance la plus à la mode et la mieux
portée, en quoi peut-etre ne mentait-il pas., Malgré ce


